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chaque histoire, quelqu'un recherche quelque chose en faveur de quelqu'un. 

Quelqu'un ou quelque chose permet ou empêche la réalisation de ce projet. Dans 

cette recherche de l'objet convoité, celui qui tente l'entreprise a des alliés et des 

opposants. Michel Paquin et Roger Reny illustre clairement les six fonctions 

réparties par couple de relations dans La lecture du roman38
. 

Le modèle actantiel 

la relation 
sujet! objet 

la relation 
destinateur 1 
destinataire 

la relation 
adjuvant 1 
opposant 

[

sujet: 

objet: 

[

destinateur: 

destinataire: 

[ 

adjllllantfsJ: 

opposantfsJ: 

On dégage ainsi le schéma suivant: 

Dl 

celui (individu ou groupe) qui engage l'ac­
tion, le héros; 

le but (personne, chose, idée) de celui qui 
veut réaliser le projet; 

ce (celui, la chose, la circonstance) qui est à 
l'origine de l ' action : 

pour qui ou pour quoi le sujet veut l'objet 
(le sujet lui-même est souvent le 
destinataire); 

ce ou celui qui aide le sujet à réaliser 
l'action: 

ce ou celui qui s 'oppose à cette réalisation. 

~~ 
S-O 

Adj .. ~~oPP. 

38 Michel Paquin et Roger Reny, La lecture du roman, Beloeil, La lignée, 1984, p. 66. 
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La théorie de Greimas permet certes d'établir le rôle que jouent les personnages dans 

l'histoire. Cependant, les limites de cette théorie sont rapidement atteintes car, 

devant la diversité de relations, parfois instables, qui animent les personnages, on est 

vite confronté au fait qu'une seule matrice ne peut rendre compte d'une situation 

complexe. L'auteur suggère de faire autant de matrices qu'il y a d'objets de quête, ce 

qui revient presque à dire qu'il faut au moins une matrice par personnage, et 

probablement une matrice par séquence pour déterminer précisément le moment 

pendant lequel tel personnage joue tel rôle, puisqu'un même personnage peut jouer 

plus d'un rôle à la fois . Il est également important de noter qu'un rôle actantiel peut 

être assumé par un personnage anthropomorphe, mais aussi par un animal, une 

élément naturel, ou une force abstraite. Or, pour un même récit, et selon que l'on 

considère différents objets et/ou sujets de quête, de même lorsqu'il arrive qu'un 

personnage change de rôle actantiel, il y a lieu de remplir autant de matrices 

parallèles. Cependant, lorsque les différents héros d'une même histoire poursuivent 

des buts qui s'excluent réciproquement, la réussite de l'un sanctionnant l'échec de 

l' autre et vice versa, l'action s'interprète alors, non plus par des matrices mises en 

parallèle, mais mises en opposition. 



On obtient alors le schéma suivant : 

Matrices en opposition: 

Adjuvant ~-+~-~-~~~~ Sujet ~~~~~~~~~ Opposant 
~ 
~ 
~ 

Destinateur --~-~~~~--~ Objet ~~~~~~~~~ Destinataire 

Destinateur~~-~~~~~~ Anti -Objet ----~~~~--~ Destinataire 
Î 
Î 
Î 

Adjuvant ~----~--~~~-- Anti -Sujet ~~~~~~~~~ Opposant 
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Avec ce dernier tableau, on constate que la relation établie entre le sujet et 

l'objet peut écarter la possibilité qu'il puisse y avoir deux sujets pour un même objet 

de quête. Or, Girard délaisse une grande partie du modèle de Greimas, mais s'inspire 

du coeur du schéma, à savoir non pas cette relation sujet/objet, mais bien la relation 

qu'entretiennent entre eux différents sujets d'une quête commune, comme la justice. 

Ainsi, ce sont les dissensions, les rivalités, les jalousies entre deux sujets d'un même 

objet de quête qui favoriseront l'émergence de la violence et qui permettront au 

sacrifice de restaurer l'unité perdue de la collectivité. 
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CHAPITRE II 

BOULE DE SUIF ET LA CRISE RÉELLE 

C'est à partir de la nouvelle intitulée Boule de Suifde Guy de Maupassant que 

j'appliquerai la méthode girardienne. Ma démarche consistera d'abord à présenter les 

personnages de la nouvelle de Maupassant en fonction de la dynamique actantielle 

de Greimas pour ensuite établir un rapprochement avec la théorie de René Girard. 

Finalement, je démontrerai qu'on retrouve une juxtaposition de stéréotypes qui 

permet de montrer qu'il existe un schéma culturel de la violence collective décelable 

à travers la nouvelle de Maupassant. 

La nouvelle Boule de Suif relate l'histoire d'un groupe de Français fuyant 

l'occupation prussienne de 1870. On y raconte les relations quotidiennes que vivent 

les habitants de Rouen soumis à l'autorité allemande. Le lecteur y constate quelques 

scènes de bravoure par le biais de rébellions isolées causant la noyade de soldats 

ennemis, mais aussi des gestes de lâcheté comme la servile collaboration de citoyens 

français avec l'occupant. L'auteur peint ainsi le portrait universel d'hommes, par la 

tacite collaboration inspirée par des intérêts personnels, et le portrait individuel 

d'autres hommes, par le farouche refus de se soumettre à l'autorité, inspiré par un 

intérêt collectif. 
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On sait que le dix-neuvième siècle français en fut un de révolutions. 

S'amorçant avec la révolution de 1789, l'histoire politique oscille constamment 

entre deux régimes: la République et la Monarchie. On assiste à une alternance de 

pouvoir, tantôt au bénéfice de la collectivité avec les valeurs de la République qui ne 

réussissent à s' imposer véritablement qu' à partir de 1871 , ce qui coïncide avec la 

troisième République, tantôt au bénéfice des privilégiés qui, influencés par la 

Restauration de 1815, mais surtout par le mot d'ordre de Philippe d'Orléans qui 

prend le pouvoir 1830 pour dix-huit ans en clamant un slogan devenu fameux: 

«enrichissez-vous par le travail et l'économie». S'ouvre alors le règne des banquiers 

et des bourgeois, dont la réussite ne se mesure qu'en argent ou en biens matériels. 

C'est l' apogée des réussites individuelles et de l'exploitation du prochain. Cette soif 

de pouvoir que procure l'argent ouvre toute grande la porte à la persécution, 

protectrice du clan fermé des privilégiés. 

Ces traits qui caractérisent la deuxième moitié de la société française du XIXè 

siècle sont développés à l'aide de personnages répondant à un rôle précis de la 

dynamique actantielle de Greimas. Ainsi, dans Boule de Suif, les comportements de 

la société sont représentés par certains personnages qui incarnent et représentent une 

classe sociale. Il est à noter ici que la classe sociale des acteurs sera déterminante 

des succès ou des insuccès des entrepreneurs. 
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Dans la nouvelle de Maupassant, les personnages tentent de fuir l'occupation 

prussienne en quittant Rouen vers le Havre à l'intérieur d'une diligence. L'objet, 

c'est-à-dire le but à atteindre que tous convoitent, c'est la fuite des Prussiens. Tous 

se sauvent, mais pour des motivations différentes. On peut ainsi diviser le groupe de 

voyageurs en deux parties. D'une part, sont représentés les mieux nantis de cette 

société, incarnés par la caste supérieure, à travers des marchands de vin en gros, 

monsieur et madame Loiseau. Plus digne, monsieur Carré-Lamadon est présenté 

comme un homme considérable, «posé dans les cotons, propriétaire de trois 

filatures, officier de la Légion d'honneur et membre du Conseil général»39. Viennent 

ensuite le comte et la comtesse Hubert de Bréville. Leurs titres de noblesse suffisent 

à illustrer la place qu' ils occupent dans la hiérarchie sociale de l'époque. On note 

aussi la présence de deux religieuses, que j'associe à l'élite sociale par l' influence 

morale qui leur donne un pouvoir certain sur les petites gens soumises par 

ignorance. N'oublions pas que ce n'est qu'en 1882 que 1. Ferry décrète la scolarité 

primaire obligatoire, laïque et gratuite.40 Ce premier groupe fuit davantage pour 

préserver les privilèges que leur procure l' argent que pour tout autre motif car «les 

vainqueurs exigeaient de l'argent, beaucoup d'argent. Les habitants payaient 

toujours; ils étaient riches d' ailleurs. Mais plus un négociant normand devient 

opulent et plus il souffre de tout sacrifice, de toute parcelle de sa fortune qu'il voit 

39 Guy de Maupassant, Boule de Suif et autres nouvelles, Paris, Librio, 1995, p.14 

40 Hélène Sabbah, Littérature, texte et méthode, Ville LaSalle, HMH, 1994, p.229 
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passer aux mains d'un autre»41 . D'autre part, deux personnages se distinguent, (<un 

homme et une femme attiraient les regards de toUS»42. D'abord celui que 

Maupassant présente comme «la terreur des gens respectables» sous le nom de 

Cornudet, surnommé «Comudet le démoc» et l'héroïne de la nouvelle, Boule de 

Suif, exerçant la profession de «femme galante», c'est-à-dire de prostituée. La 

scission du groupe est on ne peut plus claire, car ces deux individus, occupant le bas 

de l'échelle sociale, représentent les valeurs chancelantes de la République résumées 

par un mot: démocratie. Or, déjà l'esquisse de deux systèmes politiques est en 

place, l'un accordant des privilèges aux riches, l'autre octroyant une certaine 

souveraineté au peuple. Un troisième système politique émergera du texte sous peu : 

la dictature incarnée par le pouvoir militaire de l'armée prussienne. 

Comme je l'ai souligné au paragraphe précédent, bien que tous les voyageurs 

poursuivent la même quête, leur motivation est différente. La première partie du 

groupe fuit l'occupation prussienne pour protéger sa fortune personnelle, alors que 

l'autre fuit à la suite d'actions patriotiques posées antérieurement. Dans la nouvelle, 

le lecteur apprend, entre autres, que Boule de Suif s'en est pris à un Prussien, ce qui 

justifie sa fuite . 

41 Guy de Maupassant, Boule de Suif et autres nouvel/es, Paris, Librio,I995, p.II 

42 Ibid. p. 15. 
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Cependant, le voyage n'est pas sans embûches pUIsque leur route est 

interrompue par une halte imposée par les besoins des chevaux et la froide 

température hivernale. Cette nécessité permet à un groupe de soldats ennemis de 

contrôler la voiture pour ensuite refuser de laisser partir les voyageurs tant que leur 

commandant n'aura pas obtenu les faveurs de mademoiselle Élisabeth Rousset, alias 

Boule de Suif Animée d'un sentiment nationaliste intense, celle-ci refusera de 

coucher avec l'ennemi, tandis que de leur côté, les autres voyageurs, retenus 

prisonniers par le caprice de l'officier prussien, uniront leurs efforts pour la 

convaincre de les libérer. Elle finira par céder, sauvant ainsi ses compagnons, mais 

perdant son honneur. On assiste ici à un habile glissement au niveau des différents 

pouvoirs . On observe d'emblée la mainmise de la dictature sur les libertés 

individuelles, mais, plus subtilement, se dessine un pouvoir trop souvent négligé, 

celui qui est lié au désir. Quoique involontaire, c'est cette qualité de prostituée qui 

suscite le désir du dominateur mâle. C' est bien en répondant au désir de l'ennemi 

qu'elle mettra fin à l' immobilisation de ses compagnons. Les autres voyageurs, ceux 

qui détiennent leur pouvoir en fonction de leur fortune, donc d' éléments tout à fait 

extérieurs, sont outrés de voir leurs privilèges anéantis par une prostituée. De fait, on 

constate que le pouvoir qui émane de réalités matérielles est bien éphémère et limité 

face à celui que confèrent des attributs humains comme la beauté et le respect de 

valeurs comme la loyauté et le patriotisme. 



80 

De même, le récit de Maupassant met habilement en relief une violence 

psychologique encore plus destructrice que la violence physique, d' abord apparente. 

Si la menace directe à la vie des personnages est suggérée par le contexte de la 

guerre, ceux qui apparaissent à première vue comme victimes par le fait qu' ils sont à 

proprement parler sans arme sont en fait les véritables bourreaux. Un rapprochement 

s'impose avec Surveiller et punir de Michel Foucault, où ce dernier observe 

l' évolution du système carcéral à travers les siècles. On y apprend que si l'homme a 

d'abord cherché à exercer une emprise sur le corps des contrevenants par l'isolation, 

la torture et la mise à mort, la société dite civilisée a visé, quant à elle, à exercer 

l'emprise sur l' esprit, sous le couvert de la réhabilitation, donc à soumettre 

l' individu chez qui la révolte se traduit en acte. Or, dans la nouvelle, il n'y a qu'une 

seule victime, Boule de Suif, personnage qui incarne la plus basse classe sociale. 

L' intérêt d'utiliser des matrices formelles, comme celle du modèle actantiel 

de Greimas, est d' expliciter les lectures qu'un récit rend possibles. Remplir une 

matrice avec les intervenants d' une histoire, ce n 'est pas mettre à jour la vérité du 

texte, mais plutôt manifester la saisie d'un ensemble de relations qui concernent 

l'action, plus précisément l'émergence de la violence collective dans la présente 

étude. 



81 

Reprenons le tableau du chapitre précédent en y insérant les personnages de Boule 

de Suif. 

Matrices en opposition: 

Adjuvant ~~~~-~~~-+~ Sujet ~~~~~~~~~ Opposant 
(Volonté) (Boule de Suif) (Officier prussien) 

t 
t 
t 

(Compatriotes) 

Destinateur ~~~-~~~~~ Objet ~~~~~~~~~ Destinataire 
(Soldats prussiens) (Conservation de valeurs) (tous) 

(= patriotisme, dignité) 

Destinateur~~~~--~~- Anti -Objet ~~~~~--~ 
(Soldats prussiens) (Conservation de valeurs) 

(= argent, biens matériels) 
Î 

Î 
Î 

Destinataire 
(Eux-mêmes) 

Adjuvant ~~~~--~~­
(Argent) 

Anti -Sujet ~~~~~~~~~ Opposant 
(Bourgeois) (Boule de Suif) 

Si la théorie de Greimas permet d'établir le rôle que jouent les personnages 

dans l'histoire, les limites de cette théorie sont rapidement atteintes pour notre 

démonstration, car, comme je l' ai mentionné au chapitre précédent, la diversité de 

relations, parfois instables, qui animent les personnages dans Boule de Suif, 

pousserait l'analyste à concevoir plusieurs matrices, ce qui aurait pour effet de nous 

éloigner de notre intérêt premier: la violence collective. 
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Cependant, je considère comme primordiale à l' analyse la relation établie 

entre le sujet et l'objet. En usant d'une matrice du modèle actantiel mise en parallèle, 

on découvre la possibilité qu'il puisse y avoir deux sujets pour un même objet de 

quête, d'où l'émergence de la violence. Or, je le répète, Girard délaisse une grande 

partie du modèle de Greimas, mais s'inspire du coeur du schéma, à savoir non pas 

cette relation sujet/objet, mais bien celle qu'entretiennent entre eux différents sujets 

d'une quête commune. Ainsi, ce sont les dissensions, les rivalités, les jalousies ainsi 

que la mimèsis qui permettront au sacrifice de restaurer l'unité perdue de la 

collectivité. 

Dans Boule de Suif, une première constatation tient au fait que les 

personnages sont décrits selon leur profession, c'est-à-dire selon leur rôle social, et 

selon un bref aperçu de leur apparence. Or, ces signes distinctifs témoignent 

précisément du rôle ou des échanges qui s'établiront entre les personnages. D'abord, 

Boule de Suif, héroïne de la nouvelle, est présentée comme une femme bien en 

chair, généreuse et téméraire. Viennent ensuite monsieur et madame Loiseau, 

marchands de vin en gros, qui occupent les meilleures places de la diligence. 

Malhonnête au ventre rond, sa face rougeaude entre ses deux favoris grisonnants 

témoigne tout de même de la prospérité du commerce. Un couple d'industriels fait 

également partie du voyage. On le décrit uniquement par sa position sociale 

respectable. Monsieur Carré-Lamadon oeuvre dans les cotons, propriétaire de trois 
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filatures et membre de la légion d'honneur. Ses voisins, le comte et la comtesse 

Hubert de Bréville, proviennent d'une digne et ancienne famille de France. 

Finalement, deux religieuses au visage ravagé par la vie marmonnent des chapelets. 

En tenant compte du contexte social de la nouvelle, des relations qUI 

progressent au cours du récit et des signes distinctifs que porte le personnage 

principal, on peut identifier un certain nombre d'éléments qui rendent compte du 

cheminement de la violence présentée dans la nouvelle. La première scène dans 

laquelle on relate le départ des voyageurs vers Le Havre correspond à l'effritement 

de la hiérarchie sociale. On y voit des bourgeois entreprendre la conversation avec 

une prostituée, initiative qui, à l'époque, était sévèrement critiquée. Force est de 

constater ici l'affaiblissement de l'institution sociale, représentée par les personnages 

fortunés qui perdent leur crédibilité et leur pouvoir compensatoire en acceptant de 

prendre part au repas offert par le personnage situé au plus bas de l'échelle sociale. 

C'est la perte des règles et des différences. En effet, devant la menace que représente 

l'armée prussienne, les différences hiérarchiques fonctionnelles disparaissent en 

s'indifférenciant. L'individu se trouve, en quelque sorte, avalé par la collectivité. Le 

premier stéréotype relevé par Girard, l'indifférenciation culturelle, apparaît donc 

clairement dans le texte. Comme Boule de Suif se distingue malgré tout du groupe 

par son farouche patriotisme, elle est susceptible d' attirer le courroux de ses 

compatriotes. 



84 

Dans la nouvelle, les voyageurs sont quotidiennement victimes de violence 

par l'occupant ennemi. C'est la peur, cette menace psychologique, qui les pousse à 

fuir. Malheureusement pour eux, cette fugue est passagère puisqu'ils retrouveront 

cette violence sur la route par l'intermédiaire du général Follenvie qui les 

persécutera. Selon la théorie girardienne, on constate que l'histoire racontée par 

Maupassant s'inscrit dans le champ de la réalité, puisqu'elle correspond à une crise 

réelle: l'occupation prussienne du territoire français en 1870 a bel et bien eu lieu. 

Or, c'est précisément cette crise qui entraîne l'effritement de la hiérarchie sociale 

française en favorisant le rassemblement populaire à l'intérieur de la diligence. De 

cette façon, les rôles des personnages que Greimas répartissait en six relations se 

modifient en un système binaire beaucoup plus simple qui correspond à ceux de 

persécuteur et de persécuté. Cette relation qui s'établit entre eux se trouve des plus 

fascinantes par le fait que le persécuteur ne se perçoit jamais comme teL À ses yeux, 

son action est juste, car la situation de crise qui rompt l'équilibre d' un groupe rend 

légitime le recours à la violence pour sortir de l'impasse. Sur ce, Maupassant ne 

lésine pas en impliquant les deux religieuses dans la machination devant conduire au 

sacrifice de Boule de Suif. De fait, chaque parole des religieuses «faisait brèche dans 

la résistance indignée de la courtisane»43 lorsqu'elles affirmaient tantôt qu'elles 

auraient tué père et mère sur un ordre venu d'en haut alors que les Saintes Écritures 

prônent expressément le contraire, tantôt «qu'une action blâmable en soi devient 

43 Guy de Maupassant, Boule de Suif et autres nouvelles, Paris, Librio, 1995, p. 35. 
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souvent méritoire par la pensée qui l' inspire»44. Les personnages incarnant l' autorité 

religieuse se rendent donc complices de ce sacrifice en n' hésitant pas à piétiner les 

valeurs censées guider leur existence. En fait, le rôle de ce groupe consiste aussi à 

faire d' eux une victime et de proposer une image de persécutrice à Boule de Suif 

qui, par son refus, les garde sous la coupe des soldats prussiens. Le persécuté 

devient ainsi la victime émissaire, à la fois responsable des malheurs publics et 

sauveur de cette même communauté de gens. C'est là qu'émerge le caractère sacré 

de la victime, par son pouvoir paradoxal qui contribue à la perte ou au salut du 

groupe. 

Le groupe de passagers trouvera donc comme moyen d'échapper de nouveau 

à cette persécution le sacrifice d'une des leurs. De persécutés qu'ils étaient par 

l'armée prussienne, le groupe de voyageurs devient à son tour persécuteur. Comme 

je l'ai mentionné précédemment, les persécuteurs finissent toujours par se 

convaincre qu'un petit nombre d'individus, ou même un seul, peut se rendre 

extrêmement nuisible à la société. C'est le cas de Boule de Suif qui retient, contre 

son gré, en refusant de coucher avec l'ennemi, les autres voyageurs entre les mains 

des Prussiens. Bien qu'elle ignore la proposition du général, elle devient suspectée 

par ses compagnons de voyages d'être la principale responsable de leur détention. 

Son métier de prostituée est considéré comme un crime relevant à la fois du 

44 Ibid. p. 35. 
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domaine sexuel par l'acte tabou proprement dit et du domaine religieux par sa 

transgression de la moralité 

Le concept de bouc émissaire désigne simultanément l'innocence des 

victimes, la polarisation collective qui s' effectue contre elles et la finalité collective 

de cette polarisation. Elle passera ainsi du rang de "madame" qui indifférenciait la 

collectivité à celui de «mademoiselle», pour aboutir à celui de «garce» et enfin à 

celui de «gueuse». Il s'agit d'un processus que Bremond, dans Logique du récit45
, 

appelle dégradation. Ce faisant, de semblable qu'elle était par ses caractéristiques 

féminines, elle se différencie suffisamment par ses activités sexuelles pour que le 

groupe de voyageurs puisse jeter sur elle le courroux salutaire qui l'anime. 

Les signes victimaires ne manquent pas. On n'a qu'à revoir la description 

relevée précédemment pour constater que, comparée aux autres voyageurs, Boule de 

Suif se distingue autant par ses caractéristiques physiques que morales. Non 

seulement elle est «appétissante», «célèbre par son embonpoint», «petite, ronde de 

partout, grasse à lard, avec des doigts bouffis, étranglés aux phalanges [ ... t 6», mais 

elle fuit la France à cause de son tempérament qui lui a valu une altercation 

physique avec un soldat ennemi. Boule de Suif est donc la victime toute désignée 

4S Claude Bremond, Op. cit. p. 188. _ 

46 Guy de Maupassant, Boule de Suif et autres nouvelles, Paris, Librio, 1995, p. 16. 
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qui permettra à la collectivité de retrouver l'ordre social et culturel perdu sous 

l'occupation prussienne. 

Cela dit, certaines ressemblances s'établissent avec La peine de vie, 

principalement au niveau de la quête de l'objet. À prime abord, le lecteur décèle que 

le narrateur du texte est en quête de lui-même. TI affirme d'ailleurs : <<je cherche un 

sens, je cherche ce qu'on ne m'a pas donné : une identité»(p. 14). TI ressort que cette 

découverte ne peut s' effectuer dans le contexte social dans lequel il vit. En effet, 

comme dans Boule de Suif, où le régime politique en place a usurpé le pays, on voit 

quelques personnages se plaindre des décisions qui leur sont imposées par l'autorité 

en place, à la différence qu'aucun nom, ni sobriquet ne désignent les premiers 

personnages qu'il rencontre. Ils sont soit introduits par des caractéristiques 

extérieures comme une jupe (p. 16) ou une cravate (p. 17), soit dépourvus de signes 

distinctifs : «cela n'empêche pas deux autres clients plantés derrière nous de 

s'obstiner sur le reportage qu'ils n'ont pas entendu» (p. 19). Voilà qui montre que le 

malaise qui habite le personnage principal en touche d'autres. 

Bien qu'aucune guerre ne sévisse, comme dans Boule de Suif, le régime 

politique en place nie la valeur individuelle des citoyens, ce qui a le même effet au 

niveau de l'identité. Aussi, si les Français fuient en attendant que les Prussiens s'en 

aillent, aucun espoir n'habite les personnages de La peine de vie. Leur identité n'est 
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pas en veilleuse, si je peux me permettre cette expression, elle est absente. Girard 

affirme qu' «il n'est pas de culture à l'intérieur de laquelle chacun ne se sente 

différent des autres et ne pense les différences comme légitimes et nécessaires»47. 

Parce que ce qui forge l'identité d'un peuple réside principalement dans la 

reconnaissance d'institutions significatives, l'absence d' institutions - ce qui 

suggère la perte - désavoue les citoyens. Or, sans légitimité d'existence, il n'est 

pas rare de voir surgir des gestes destructeurs empreints de violence. 

Le premier stéréotype de Girard, l' indifférenciation culturelle, génère donc le 

second : les crimes indifférenciateurs. La crise, on l' a vu, est d'abord sociale, pour 

ne pas dire morale. Or, ce sont les rapports humains qui se désagrègent et génèrent 

la violence. Si dans Boule de Suif la violence explicite est surtout psychologique, 

elle est physique dans La peine de vie. Sur ce point, plusieurs scènes corroborent 

cette affirmation. Je pense entre autres à la brutalité policière du premier chapitre, où 

la force est utilisée gratuitement contre Feme alors qu ' il n'oppose aucune 

résistance : 

En un rien de temps, je suis entouré par des agents de 
l'ordre. Le sol est parsemé de sachets hétéroclites. C'est 
probablement de la drogue. Soudain, je sens une pression au 
poignet. Elle se loge derrière moi, dans mon bras, comme 
une décharge électrique et une douleur à l' épaule projette 
mon visage vers le sol avant de m'agenouiller. 
- J'ai rien fait, dis-je à voix basse, sans offrir de résistance. 

(p. 22) 

47 René Girard, Le bouc émissaire, Paris, Grasset, 1982, p. 33. 
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Pour montrer à quel point la violence imprègne l'univers de ma création, je suis allé 

jusqu'à introduire une autre scène tout aussi gratuite dans les souvenirs tendres du 

héros, lorsqu' il revoit l'image de son père : 

Nos visages ressemblent à celui qu'il portait un jour où 
l' enfance n' était que confiance, et que mon père et moi 
patientions sur le quai, avant que le métro arrive. Il y avait 
des gens de tous côtés, absorbés par l'attente. Émerveillé 
par les couleurs des vêtements et les ornements éclatants 
d'un groupe de marginaux, je les entends bousculer mon 
père. Ils le tabassent, dansent, les pieds au visage de papa 
comme des acrobates, frappent de plus en plus fort, 
sourdement, jusqu'à ce qu' il vomisse le sang, puis le 
laissent allongé sur l' asphalte rougie. (p. 28) 

Alors que la violence sévit au grand jour, sans que personne ne s'en offusque, celle 

utilisée par le régime en place est cachée, légitimée pour éliminer les justes 

personnes qui s'opposaient à l'État. 

Cet entretien m'apprend qu'un dément, résident d'un 
foyer de vieillards, a fui les soins que lui prodiguait le 
gouvernement pour échouer dans la rue, battu à mort. Je 
n'ai su que plus tard qu'il s'agissait d'un ancien chef 
syndical. Indigné par la douche hebdomadaire, par la 
médication utilisée à outrance, par le tarif exorbitant exigé 
comme taxation indirecte par le personnel qui, à défaut de 
percevoir de l'argent, ne distribuait pas les repas. Il 
consignait toutes irrégularités pour ensuite faire parvenir 
son compte rendu au journal Le Curateur. Dans les faits, ce 
journal n'existait pas, il servait à démasquer les agitateurs 
de la société pour ensuite les en extirper. Aussi, cet homme 
avait-il été assassiné par l'État». (p. 29) 
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Ce dernier exemple est suffisant pour confinner la présence de crimes de violence 

dans La peine de vie, car ils sont nombreux, particulièrement dans la seconde moitié 

de ma nouvelle. 

Cette violence peut aboutir sur n' importe qui, en autant qu' elle ne choque ni 

ne menace l'ordre social existant. C'est ici qu 'entrent en considération les signes de 

sélection victimaires, car la mobilisation n'est pas seulement militaire comme dans 

Boule de Suif , elle peut être dirigée contre un ennemi désigné d'avance. La 

mobilisation s'effectuera contre quelqu' un en qui les autres puissent se reconnaître 

tout en se différenciant suffisamment. Or, Ferne, cordonnier de son état, ne se 

distingue en rien des autres si ce n' est qu' il a suivi les conseils de ses professeurs : 

«J'ai beaucoup lu.» (p. 13) C'est l'instruction qui le distingue des autres, lui donnant 

accès à une autonomie de pensée qui le pousse à remettre en question le système 

dans lequel il vit. Par extension, ce signe victimaire, que porte François Ferne, se 

situent au niveau de l'intégration sociale. À première vue, ce personnage ressemble 

au citoyen moyen. TI occupe un modeste travail, qui lui laisse le loisir de se payer 

une petite sortie de temps à autre. Ce qui le distingue, c' est son incapacité à trouver 

le bonheur. Esprit critique, mal intégré à la société, il se démarque par les valeurs 

humaines qu' il rêve de partager. C'est du moins ce que suggèrent les héros 

littéraires, Don Quichotte et Cyrano, dont il fait état au début de la nouvelle. 
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Un regard sur le modèle de Greimas apportera quelques éclaircissements à 

propos de la quête de l'objet convoité dans La peine de vie: 

Matrices en opposition: 

Adjuvant -+-~-+--+--+--+--+-+--+--+­
(Mégot) 

Destinateur -+--+--+--+--+--+--+--+--+­
(Héros littéraires) 

Sujet +-+-+-+-+-+-+-+-+- Opposant 
(F eme ) (politiciens) 

t 
t 
t 

Objet -+--+--+--+--+--+--+--+--+- Destinataire 
(Justice) (Tous) 

Destinateur-+--+--+--+--+--+--+--+--+- Anti -Objet -+--+--+--+--+--+--+--+- Destinataire 
(Soif de pouvoir, eux-mêmes) (Justice) (eux-mêmes) 

Î 
Î 
i 

Adjuvant -+--+--+--+--+--+--+--+--+- Anti -Sujet +-+-+-+-+-+-~+- Opposant 
(policiers) (politiciens, Parti) (F eme,Mégot) 

L'application de ce schéma montre l'opposition entre deux visions de la 

justice. La première, celle de François Ferne, repose sur une valeur individuelle qui, 

partagée idéalement par tous, deviendrait collective. Seulement, la prise en charge 

d'une valeur comme la justice ne peut survivre au sein d'une communauté que si 

elle repose sur une responsabilité individuelle. Or, cette réalité ne peut se concrétiser 

sans priver quelques privilégiés qui sont à la tête d'un tel système social. Par 

conséquent, c'est la seconde vision, celle des politiciens, qui anéantit celle de Ferne. 

Cette dernière se présente comme une fin, une valeur individuelle à développer qui 
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rejaillira sur la collectivité, alors que l'autre ne s'avère qu'un moyen de contrôle, 

extérieur à la réalité affective de l'homme. Une telle application de la justice ne peut 

qu' entraîner une perte des différences, réduisant la réalité humaine à un tas 

d'organes, où tous sont indifférenciés. 



CHAPITRE III 

APPLICATIONS NARRA TOLOGIQUES 
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Par l' application de la méthode d' analyse girardienne au texte La peine de 

vie, il ressort que la structure de la nouvelle dévoile les véritables assises d'un 

système social qui vise essentiellement l'anéantissement de la personne au profit 

d'une idéologie où tout groupe mal intégré s'expose à la persécution d'un groupe plus 

homogène. Le fait qu'il s'agisse d'un système totalitaire animé par un farouche 

collectivisme qui cherche à réprimer tout individualisme témoigne de la capacité 

d'une idéologie collective à user de la violence à des fins d'ordre social. De plus, la 

combinaison des stéréotypes permet de montrer qu'il existe un schéma culturel de la 

violence collective au sein de La peine de vie. 

Pour ce faire, j'identifierai la forme que prennent les aspects de stéréotypes 

persécuteurs à l'intérieur de la nouvelle. Seulement, à l'encontre de la nouvelle 

Boule de Suif de Maupassant, je tiendrai compte de l'instance narrative présente 

dans La peine de vie, en établissant un rapprochement avec le chef-d'œuvre de 

Camus: L 'Étranger. Je rappelle le rapprochement psychosocial de la démarche: 

psychologique en ce qui concerne la représentation sacrificielle de l'individu (le 

sacré) et sociologique en ce qui concerne le ralliement collectif découlant du choix 

cathartique de l'individu (la victime émissaire). 
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Les hypothèses se confirment de la façon suivante: 

1. La violence collective, telle que présentée dans la nouvelle, est un exutoire 

servant une idéologie au détriment de l'individu. 

2. La situation de crise développée dans la fiction correspond à une crise 

amplifiée mais réelle. Même les sociaux-démocrates gouvernent à droite. 

Par souci de clarté, je rappelle les stéréotypes utilisés par René Girard : le 

nivellement social, dont témoigne la description d'une crise réelle et culturelle; la 

présence de crimes indifférenciateurs, qui contribuent à l'effritement du sujet; et les 

marques victimaires qui orientent et incitent à la violence. Le premier stéréotype, 

l'indifférenciation culturelle, se présente d'abord dans la nouvelle par le rôle social 

que joue le personnage principal qui, rappelons-le, est cordonnier. La motivation de 

choisir ce métier, parmi la multitude de possibilités, repose sur la banalité des 

activités du personnage qui, en revanche, ne sont pas vraiment développées dans la 

nouvelle. On conviendra sans peine que les petits commerçants comme François 

Ferne ne sont jamais sur la sellette, à moins, bien sûr, de se distinguer des autres, 

comme le permet l' implication sociale de ce dernier à travers ses écrits anodins dans 

les rubriques «opinion des lecteurs». Le manque d' envergure du personnage n' est 

pas sans rappeler Meursault, dans L 'Étranger d'Albert Camus. 
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Il est à noter que j'ai tenté, comme Camus, de distancier le héros de sa propre 

histoire, par le jeu de la narration. J'aurais voulu pousser l'indifférenciation à un 

point tel que mon personnage devienne indifférent à lui-même, comme chez le 

romancier français . Aussi, à travers mes lectures, il ressort que l'effritement du sujet 

passe par la fonction de narrateur qu'exerce mon personnage principal, laquelle 

permet, non sans difficultés, de représenter cette indifférenciation culturelle. «Ma 

vie professionnelle suit le cours des opinions. Je change de teinte au gré des besoins 

de la clientèle. Je suis cordonnier»(p. 13). Un contraste se manifeste entre un 

désengagement professionnel et l'engagement social qui causera sa perte. C'est cet 

engagement social, manifesté à travers ses écrits, que j'interprète comme signe 

distinctif Cette particularité le distinguera suffisamment pour que les persécuteurs le 

reconnaissent comme une victime émissaire. 

Compte tenu du rapprochement établi précédemment entre mon personnage 

et Meursault et surtout, des difficultés auxquelles je me suis buté en cours de 

composition liées à l'actualisation de différentes voix narratives par un même 

personnage, un parallèle avec L 'Étranger de Camus permettra plus de clarté et 

donnera plus de profondeur à mon présent propos. 

Le personnage principal de l'Étranger d'Albert Camus est plus difficilement 

saisissable que François Feme dans La peine de vie, car il apparaît comme étant à la 
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fois étranger et simple témoin de l'histoire qu'il raconte, alors que c'est de sa propre 

histoire qu'il s'agit. L' indifférenciation atteint chez Camus un summum. On assiste 

ainsi à ce que j'appelle une superposition des voix narratives, c'est-à-dire que deux 

instances narratives prennent en charge le récit par le biais d'un seul personnage : 

Meursault. Il est, selon la terminologie de Gabrielle Gourdeau48
, à la fois narrateur­

personnage et personnage-acteur. En d'autres mots, Meursault, comme protagoniste 

central du roman, exerce une double fonction dans le récit, soit celle d'acteur, en tant 

que sujet concerné par les événements, et celle de narrateur, par qui le lecteur 

perçoit ces événements. Or, j ' ai tenté de rendre ce procédé dans La peine de vie, à la 

différence que c'est par les aveux du narrateur-personnage, que le lecteur est 

informé du non-être d'un héros en quête de lui-même. L' indifférenciation dont parle 

Girard devient ici un effacement partiel du personnage, où le protagoniste se fond 

aux usages sociaux, un peu comme le ferait un caméléon. Il dira : <<À force de 

demander à quelqu'un d'être comme ceci, comme cela, de citer tel type et tel autre en 

modèle, je ne sais plus très bien qui je suis.» (p. 13). On observe ici une confusion, 

qui suggère une fusion, entre le «quelqu'un» du début de l' énoncé et la fin qui 

reprend la première personne. 

Afin de clarifier cette distinction dans les rôles simultanés attribués à 

Meursault, il est à noter que le narrateur-personnage se présente lorsque aucun 

48Gabrielle Gourdeau, Analyse du discours narratif, Gaëtan Morin, Boucherville, 1993, p. 36-37. 
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narrateur n'effectue le relais entre l'auteur et l'instance narratrice. C' est aussi le cas . 

de ma création. La voix narrative se présente alors comme étant celle d'un 

personnage appelé à jouer un rôle dans l'histoire, bien que sa fonction première soit 

de narrer les événements. Ce personnage est donc narrateur avant d'être acteur. Cette 

particularité de la narration est développée durant presque toute la première partie de 

L 'Étranger, particulièrement dans le récit des événements entourant les funérailles 

de la mère de Meursault. Ainsi le lecteur assiste aux obsèques par l'intermédiaire de 

Meursault qui détermine la perspective narrative de cette cérémonie. On remarque 

que son discours est tourné vers l'extérieur. Il rend compte de ce qui se déroule 

autour de lui par des observations sur les autres personnages. On apprend alors que 

le concierge de l'asile «avait soixante-quatre ans et qu'il était Parisiem)49, et que dans 

la région de Marengo on enterrait les morts dans un délai rapproché du décès5o. Or, 

l'instance narratrice agit comme spectateur, qualité qui implique une participation 

critique aux événements, ce qui habituellement exclut la neutralité par sa fonction 

interprétative, alors que les observations de Meursault sont si objectives qu'elles 

atténuent la subjectivité propre à l'interprétation. 

Pour illustrer cette idée, soulignons les propos de Meursault lorsqu'il raconte 

le déplacement du convoi funèbre dont il fait partie : «le convoi marchait un peu 

49 Albert Camus, L Étranger, p. 13. 

SOIbid. p. 14. 
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plus vite51 », de même que «Les pieds y enfonçaient»52. Dans ces deux citations, on 

remarque qu'au lieu de s'intégrer à l'action à laquelle il participe, le narrateur-

personnage raconte la scène comme s'il n'en faisait pas partie (<<le convoi marchait» 

au lieu de «nous marchions» et «Les pieds» au lieu de «Mes pieds»). L'accent est 

mis ainsi sur ce qui est extérieur au personnage comme s'il n'était qu'un témoin de 

cette scène. Cependant, Meursault est aussi un personnage-narrateur, bien qu'il ne 

soit introduit dans l'histoire par aucun personnage, si ce n'est que par lui-même, en 

sa qualité de narrateur-personnage : <<tous ces voyageurs épiaient le nouvel 

arrivant»53. Ce qui distingue le narrateur-personnage du personnage-narrateur54
, 

c' est que ce dernier est d'abord un personnage avant d'être un narrateur. L'action 

accomplie précède la narration en ce qu'elle frappe davantage l'esprit du lecteur. 

Dans La peine de vie, le chapitre VIII est bâti sur ce jeu de double narration à 

la première personne, mais l' autonomie que prend mon personnage a conduit à 

l'expression de sentiments. Malgré ce raté, d' autres tentatives me semblent mieux 

réussies. On peut lire à la fin du premier chapitre : «une douleur à l' épaule projette 

mon visage vers le sol avant de m' agenouiller» (p. 21). De même, le début du 

chapitre IX est une nouvelle tentative en cette direction, par l'exploitation des sens. 

SIIbid. p. 27. 

s2Ibid. p. 27. 

s3Ibid .. p. 123. 

s4Gabrielle Gourdeau, op.cit. p. 36-37. 
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Aussi le personnage ouvre les yeux, mais l'obscurité persiste. Ses perceptions nient 

ses actions. Plus loin, le jeu de la narration reprend : «Je repose la tête sur l'oreiller 

et les blessures pleurent sur mes tempes» (p. 53). Le <<je» annonce que le narrateur 

accomplit l'action, mais «la tête» et «les blessures» se fondent avec «l'oreiller», le 

dépossédant de lui-même. 

Jaap Lintvelt55 a ébauché une typologie narrative déduite de l'opposition 

fonctionnelle entre le narrateur et l'acteur. On se rappellera des deux formes 

narratives de base : la narration hétérodiégétique qui se présente lorsque le narrateur 

ne figure pas dans l'histoire, et la narration homodiégétique, lorsqu'un même 

personnage remplit une double fonction: en tant que narrateur (je-narrant) il assume 

la narration du récit, et en tant qu'acteur (je-narré) il joue un rôle dans l'histoire. Le 

personnage-narrateur est donc l'égal du personnage-acteur. Ce qui particularise la 

voix narrative de L'Étranger et de La peine de vie, celle qui prend en charge le récit, 

réside dans le fait que le narrateur, identifié le plus souvent par le pronom <<je», joue 

un rôle dans la diégèse. Ainsi, le <<je» est un narrateur autodiégétique puisque ce 

«je» représente Meursault ou Ferne qui prend en charge le récit de ses propres 

aventures. Dès les premiers paragraphes du roman, le lecteur sait que l'histoire 

concerne les événements se rapportant aux protagonistes. 

55Jaap Lintvelt, Essai de typologie narrative, Paris, José Corti, 1981 , 315 p. 
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L'opposition observée entre le narrateur et l'acteur offre la possibilité de 

diviser principalement les types narratifs en deux catégories, soit : le type narratif 

auctoriel et le type narratif actoriel56
. On parlera de type narratif auctoriellorsque le 

centre d'orientation minimise l'affectivité du narrateur. Ce sera la perspective 

narrative du personnage-narrateur, celle du je-narrant, qui devient le principe 

organisateur du récit. Le <<je» raconte, comme s'il ne faisait pas partie de l' action. 

Ce type narratif se présente entre autres dans La peine de vie quand Ferne décrit ce 

qui se passe autour de lui : 

[ . . . ]de la porte arrière j'observe de petits cailloux rouler 
derrière nous, devant moi. Ce mouvement se termine par 
une enceinte fortement clôturée. Un immense grillage orné 
de quatre réseaux de barbelés se referme à la suite de notre 
arrivée. Des soldats se mettent à la poursuite du fourgon 
dans cette poussière naissante, le temps qu' il s'immobilise. 
Ils sont une douzaine, tous armés d'un uniforme et de fusils 
automatiques. (p. 40) 

Le lecteur saisit donc le décor de la scène par l'intermédiaire de ce que le 

personnage perçoit, de ce qu'il en raconte. Par contre, on qualifiera la narration de 

type actoriel lorsque le centre d'orientation se situe dans l'acteur. Ce sera alors la 

perspective narrative du personnage-acteur, celle du je-narré qui devient le principe 

organisateur du récit. La narration inclura alors l'affectivité du personnage. Dans 

L'Étranger, ce type narratif n'est utilisé que lors des moments intenses du récit, par 

exemple lorsque Meursault affronte seul l'Arabe sur la plage. Meursault cessera 

d'être un <<je» qui raconte pour devenir un <<je» qui se raconte : «C'était le même 

56Jaap Lintvelt, op.cit. p. 38. 
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soleil que le jour où j'avais enterré maman et, comme alors, le front surtout me 

faisait mal et toutes ses veines battaient ensemble sous la peau»57. Comme 

mentionné précédemment, lors des funérailles de sa mère, Meursault ne semble pas 

concerné par les événements; c'est le directeur qui est responsable de la cérémonie. 

li se contente de décrire ce qu'il observe autour de lui, disparaissant de l'action pour 

laisser la place aux autres personnages; alors que dans ce cas-ci, Meursault dévoile 

les sensations qu'il avait ressenties à ce moment-là. Toutefois, on observe 

qu'immédiatement après s'être raconté, Meursault semble narrer à nouveau ses 

propres sensations comme s'il s'agissait de celles d'un autre et ce, en se dissociant du 

flux sanguin qui le fouette et ce par l'usage du possessif «ses». Relatant ainsi ses 

propres sensations, le personnage-narrateur considère comme autre, étranger, le 

personnage-acteur. 

Lorsque j'ai voulu utiliser le type narratif actoriel dans La peine de vie, je me 

SUlS heurté à une difficulté que j 'avais sous-estimée. Les tentatives répétées 

n'apportaient à mon texte que confusions et quiproquos, car c'est un peu comme si 

j ' anéantissais la singularité du personnage que je m'efforçais de créer. Je sentais 

alors que mon personnage s'évaporait même si c'est par sa voix que l'histoire 

prenait place. J'ai donc renoncé à utiliser cet effet, au profit d' un narrateur extra­

diégétique, appelé aussi hétérodiégétique neutre aux chapitres II, IV et V. Ce faisant, 

57 Albert Camus, op.cit. p. 89. 
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l'importance du héros se trouvait amoindrie par le fait que je lui retirais la parole, ce 

qui situe plus objectivement la répartition des pouvoirs dans le texte. 

À la lumière de ce qui précède, on constate que le point de vue de la narration 

amplifie l' indifférenciation culturelle dont fait état René Girard. Elle est développée 

dans La peine de vie jusqu'à ce que les relations humaines s'amenuisent au point de 

n'être plus qu'utilitaires. Cette réalité contemporaine est dénoncée au premier 

chapitre par le recours à l'humour, particulièrement lorsque le cordonnier, en quête 

d'une personnalité, assiste à des rencontres littéraires publiques. Mais à la place de 

modèles humanitaires et du réconfort qu'auraient pu lui apporter les personnalités 

littéraires, il ne trouve que la solitude engendrée par le narcissisme de ces auteurs 

avalés par le système social : 

[ ... ]L'idée que les auteurs de telles personnalités puissent 
illuminer ma quête de moi-même me pousse à assister à des 
rencontres littéraires où s'exhibent différents formats 
d'auteurs. Il y en a des grands et des petits. Curieusement, 
tous se croient illustres. Le plus frappant de ces échanges est 
qu'ils tournent à vide puisque chacun n'a d'intérêt que pour 
soi-même, tout captif qu'il soit (p. 14) 

11 ira même jusqu'à affirmer que «l'humanité émane davantage du corps que de 

l'esprit !» (p. 15). Ainsi, l' institution littéraire s'effondre. Détournée de son rôle 

collectif, elle ne sert plus que des intérêts individuels. Le pire, dans tout cela, est que 

le texte suggère que personne ne se rend compte du véritable drame qui se profile à 

l'horizon: la perte de l'humanité. Or, comme Feme rejette le système par ses 
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critiques, il n'y a plus qu'un pas à franchir pour ouvrir la voie à l'accusation 

stéréotypée qui facilite la croyance qu'un petit nombre d'individus, voire un seul, 

puisse devenir extrêmement nuisible à la société. Or cette croyance qu'un seul 

individu soit en mesure de menacer l'illusoire équilibre social dont 

s' enorgueillissent les politiciens repose presque exclusivement sur ce refus 

d'endosser les valeurs admises par l' ensemble de la société. De fait, c'est la 

participation critique qui constitue le crime. C'est parce que l'individu pense 

librement qu' il est dangereux, hérétique. 

Par conséquent, un lien avec le sacré s' impose. Au cours des dernières 

décennies, nous avons assisté à la chute de toutes les institutions sociales existantes 

à l'exception de l'institution judiciaire. Michel Foucault, dans Surveiller et punir58
, 

laisse entendre que tout système d'incarcération n'est en fait qu'un exutoire servant à 

donner bonne conscience aux dirigeants pour l'imposition de leurs propres valeurs à 

la collectivité. Aussi, on l'a vu au chapitre précédent, le but visé par quelque 

sentence que ce soit réside toujours dans la volonté de posséder le corps et l'esprit 

de quelqu' un, et ce, par l'usage de la violence jugée comme nécessaire et légitime. 

Mircea Éliade, dans Le sacré et le profane59
, présente l'univers de l'homme 

religieux comme un espace hétérogène, où il existe un espace sacré autour duquel 

les autres espaces constituent l'espace profane, plus homogène. La révélation d'un 

S8 Michel Foucault, Surveiller et punir, Paris, Gallimard, 1975, p. 18. 

S9 Mircéa Éliade, Le sacré et le profane,Paris, Flammarion, 1965, p. 26-27. 
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espace sacré permet d' obtenir un repère fixe, alors que celui du profane est plus 

mouvant. Or, puisque des mesures coercitives sont considérées justes lorsqu'elles 

sont posées par une institution, on peut affirmer que leur fondement repose sur le 

sacré. 

Dans La peine de vie, j ' ai volontairement passé sous silence toutes les autres 

institutions afin d'accentuer la foi des dirigeants dans leur système politique. Par le 

passé, d' autres institutions influençaient la conscience humaine. Songeons entre 

autres à l'Église catholique qui, malgré les excès dénoncés par la génération des 

baby-boomers, contribuait tout de même à développer une conscience sociale, jouant 

un rôle rassembleur qui procurait aux citoyens un lieu où se regrouper et un moyen 

de se faire entendre. Aujourd'hui, même les institutions syndicales s'enlisent dans la 

bureaucratie jusqu'à perdre leur crédibilité. La tacite acceptation de délais à n'en 

plus finir avant que ne survienne une décision de la Cour en fait pratiquement des 

complices aux yeux de l'opprimé. Or, l' absence d' institutions significatives dans La 

peine de vie contribue directement à l'indifférenciation en privant l'individu de 

repères indispensables à la nécessité qu'éprouve l' individu de s'identifier à son 

milieu. Dès lors, l'argent devient la seule valeur, et la justice la seule institution. 

C'est parce que le cnme de François Feme est anodin tout en étant 

blasphématoire, - puisqu' il est sacrilège de s'attaquer à l'institution de la justice 
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qui s'est substituée à la religion - qu'il porte en lui les signes victimaires présentés 

au chapitre précédent qui permettront de le désigner comme bouc émissaire. Déjà 

suggéré dans la nouvelle par le rapprochement établi entre «l'unique sourcil» et «le 

mauvais œil» (p. 27), sa descente aux enfers se présente comme une solution pour 

atténuer la situation de crise de la nouvelle. Ce faisant, il s' inscrit dans l'univers du 

sacré. 
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CONCLUSION 

Au début de la rédaction de ma nouvelle, la science-fiction m'apparaissait 

comme le genre littéraire à privilégier, principalement en ce qui concerne la greffe 

d'organes. Seulement, compte tenu du fait que je ne développais pas vraiment le 

côté scientifique, j ' ai préféré approfondir la thématique centrale de ma création : la 

violence collective. J'ai donc opté pour un univers plus près de notre réalité 

contemporaine. Au fil de mes lectures, j ' ai découvert que les effets de cette violence 

institutionnalisée avaient pour conséquence l'anéantissement de la valeur 

personnelle au profit de la fortification d' un groupe plus uniforme. 

Mon premier défi consistait donc à dévoiler les assises d' un système social 

qui exclut les anticonformistes pour asseoir son pouvoir. La peine de vie témoigne 

de cette réalité par le mépris qui se dégage des propos tenus par les politiciens pour 

lesquels l'être humain n'a pas de valeur en soi, mais seulement s' il participe à 

l'édification du système politique qu' on lui impose. Cela n 'est pas sans rappeler les 

commentaires de Général Dallaire dans J 'ai serré la main du diable60 lorsqu' il 

raconte avoir insisté pour que l'O.N.V . déploie des forces de paix au Rwanda et que 

les principales démocraties répondirent qu' elles n' avaient pas à se mêler de ce 

60 Roméo Dallaire, J 'ai serré la main du diable: la faillite de l 'humanité au Rwanda., Montréal, Libre 
Expression, 2003, 685 p. 
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conflit puisqu' il n'y avait que des êtres humains là-bas. Dans ma création, plutôt que 

d'assassiner sauvagement les esprits réfractaires, on utilise leurs organes sains afin 

d'en faire bénéficier ceux qui sont favorables au système. 

Une telle attitude ne peut que réprimer tout individualisme. Or, dans mon 

récit, la violence devient légitime lorsqu'elle sert l'idéologie collective. Nous la 

retrouvons sous forme physique par l' incarcération du protagoniste, mais aussi sous 

forme psychologique par l'usage de leurres, comme en fait foi le souci que porte 

l'institution carcérale à la santé des détenus par l' alimentation et le sport, mais aussi 

par la permission de maintenir une activité sexuelle, favorisant ainsi un certain 

équilibre psychologique. Je m'en voudrais de passer sous silence le faux journal par 

lequel ils ont piégé le syndicaliste. Ces exemples témoignent du monde illusoire que 

présentent les dirigeants à la population. D'ailleurs, Michel Foucault, dans Surveiller 

et punir, écrit qu' en dissimulant la vérité, tels les sévices corporels, pour ne pas dire 

les meurtres, «la punition quitte le domaine de la perception quasi quotidienne, pour 

entrer dans celui de la conscience abstraite61». La justice ne prend donc plus en 

charge publiquement la part de violence qui est liée à son exercice, mais les fins 

d'ordre social demeurent atteintes. 

61 Michel Foucault, Surveiller et punir, Paris, Gallimard, 1975, p. 15. 
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La combinaison des stéréotypes présents au sein de La peine de vie témoigne 

bel et bien d'un schéma culturel de la violence collective. D'abord l'indifférenciation 

culturelle se manifeste dès le début du texte, alors qu'un cordonnier assiste à des 

rencontres littéraires. Ensuite, lors de la scène se déroulant au bar, on constate que 

des gens issus de tous milieux fraternisent. Il n'y a que les chapitres dans lesquels 

les dirigeants sont présents où cette indifférenciation semble absente, quoique pour 

eux, il n'en demeure pas moins que les citoyens ne sont que «des paquets 

d'organes». Une seule distinction apparaît clairement dans mon texte : le peuple en 

bas, et les dirigeants en haut. Or, les propos de Mircea Eliade confirment l' attitude 

de l' idéologie présentée, puisque selon lui « rien de ce qui appartient à la sphère du 

profane ne participe à l'Être»62. Comme je l'ai mentionné précédemment, la seule 

valeur que les dirigeants élevés au niveau du sacré peuvent reconnaître à quelqu'un 

repose sur sa capacité à servir l'idéologie. 

Cela revient à dire que quiconque fait dissidence deviendra hérétique d'une 

certaine manière puisqu'il est sacrilège de se présenter en porte-à-faux contre le 

pouvoir. La punition, quant à elle, revêt aussi un caractère moral, voire religieux. 

Historiquement, la justice de tout État cherchait à prendre possession du corps, que 

ce soit par la torture ou l'incarcération, mais voilà qu' avec le vingtième siècle, on 

vise aussi à avoir une emprise sur l'esprit de l' individu en prétendant réformer le 

62 Mircea Eliade, Le sacré et le profane, Paris, Flammarion, 1965, p. 85. 
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criminel. Dans ma nouvelle, la punition se présente comme un sacrifice dans ce sens 

que le salut du criminel est assuré par le rachat de son soi-disant crime puisqu'il 

permet à un honnête citoyen de vivre. De plus, elle purifie la société des éléments 

qu' elle considère impurs. 

Ce faisant, on peut considérer que les personnages de la nouvelle qUI 

affichent une liberté de penser feront office de bouc émissaire, ce qui permet de 

maintenir l'unité du système en place. On l'a vu, François Ferne porte les stéréotypes 

physique et psychologique qui permettent de le désigner comme victime émissaire. 

D'abord son unique sourcil est un stigmate singulier. Ensuite, son autonomie de 

penser le place au rang des esprits rebelles. Il incarne ainsi une personne toute 

désignée qu'on doit retirer de la société. De cette façon, on préfère sacrifier la 

personne pour sauver la structure sociale. 

Dans ma création, deux structures se superposent. D' abord la structure 

sociale de l'histoire racontée, mais aussi la structure du récit lui-même. Cela dit, 

Greimas rassemble sous une même structure le développement de tous les récits, où 

chaque histoire se construit autour d'un nombre restreint de relations entre les 

personnages. La violence se développe aussi de la même manière dans tous les 

textes puisqu' il suffit de la présence de deux sujets pour un même objet afin que 

cette dernière se concrétise par les stéréotypes relevés par Girard. Conséquemment, 
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le personnage se trouve anéanti par cet engrenage incontournable. De là, le passage 

d'une narration homodiégétique de type auctoriel vers une narration homodiégétique 

de type actoriel dans La peine de vie. Cette évolution soutient, dans un premier 

temps, l' impuissance du protagoniste à faire ses propres choix, que j ' associe à ce qui 

est commun à l'ensemble des récits, c'est-à-dire au rôle que joue ce personnage dans 

l'histoire. Dans un deuxième temps, cette évolution soutient la révolte génératrice de 

violence découlant de l'intérieur unique du personnage en question, que j'associe 

cette fois à ce qui distingue ce récit de tous les autres, c'est-à-dire la manière dont 

l'histoire est racontée. 

Or, l'identité d'un individu est toujours fortement liée à la communauté à 

laquelle il appartient. On n'a qu'à penser au débat nationaliste du Québec pour en 

convenir. En privant l'individu de s'inscrire activement au sein de son pays, on se 

trouve à annihiler sa personnalité. D'où l' effacement progressif du <<je» dans la 

nouvelle. On constate dès lors que La peine de vie, tant par sa structure que par le 

jeu narratologique, s' inscrit dans le cadre du schéma culturel de la violence 

développé par René Girard. 

Somme toute, La peine de vie, comme la littérature mythique de l'Antiquité 

et le réalisme du dix-neuvième siècle, expose la violence au lecteur, et ce, tant sur le 

plan thématique, structural et énonciatif La correspondance entre ma création et une 
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crise réelle s' insère non seulement dans le cadre du témoignage, malS s' étend 

également dans la continuité de la violence que la fiction porte et suggère à travers 

ce qu' elle dénonce ouvertement. La fiction crie ce que la réalité susurre. 
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